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LIVRE II —
LA RÉVOLTE
À ceux à qui l’on n’a jamais appris à aimer, ni à être aimés.

Trigger warnings
Présence de meurtres.
Violences physiques explicites.
Torture.
Scarification.
Scène sensuelle explicite.
Mentions de maltraitances infantiles.
Mentions de suicide.
Comme pour le Livre I, EPTA est une romance sur fond de dystopie qui aborde des thèmes durs. J’y mets en exergue les dérives humaines, les vices humains et les conséquences terribles qui peuvent en découler. L’Univers est cruel et violent, et je vous invite à lire mon roman avec précaution.
Prenez soin de vous.


Préambule
????
Ils sont là.
Ils sont enfin arrivés.
Juché sur ce qui me sert de perchoir, les yeux rivés sur la ville en contrebas, je détaille les Péchés avancer entre les bâtiments.
Leur visage traduit une évidente perplexité. Tss… Je peux le comprendre. Après tout, ils viennent de là-bas. Ils ne connaissent rien de cette île, rien de ce monde. On les a bercés de mensonges. Jusqu’à aujourd’hui, ils pensaient tout savoir. Grossière erreur… Ils sont si loin de la vérité.
Mais tout ça changera. Bien assez tôt. Je compte m’en assurer personnellement.
Soudain, mes mâchoires se tendent. Contrairement à ce qui était prévu, ils ne sont pas sept, mais huit.
Étrange. Il m’a pourtant fourni une liste détaillée de chacun des Péchés, accompagnée de leurs photos. Et Il ne laisse jamais rien au hasard. Tout est toujours parfaitement préparé.
Je me penche pour détailler un peu plus l’étrangère du groupe. Sa démarche est droite, mécanique. Le reflet vif de ses cheveux blancs me fait légèrement plisser les yeux alors qu’ils se balancent au rythme des coups d’œil curieux qu’elle lance autour d’elle. Elle analyse ce qui l’entoure comme on dissèque un corps, comme on fait une étude.
Je m’attarde une seconde sur son visage.
Ce qui est le plus… étrange… C’est qu’elle ne dégage rien.
J’incline la tête sur le côté.
Rien dans les traits de son visage, rien dans ses expressions n’est similaire aux autres. Je ne perçois qu’une espèce de… profonde neutralité.
Et ça y est, je percute. Je me raidis et me redresse d’un coup.
Putain… Elle… Ici. Pourquoi ? Pourquoi diable se retrouve-t-elle au Purgatoire !?
Ma mâchoire se contracte et la colère se diffuse sous ma peau pour infiltrer chacune de mes cellules. L’air autour de moi devient plus lourd, plus épais, plus chaud.
Quand je sens quelque chose de tiède et humide entre mes paumes, je baisse la tête. Mes poings sont si tendus qu’ils paraissent prêts à se briser. Doucement, je desserre les doigts et mon regard s’attarde sur le sang qui s’écoule le long de ma main. Je l’approche de mon nez et inspire l’odeur métallique.
Immédiatement, ma peau se couvre de frissons et un sourire euphorique fend mon visage. Ma colère reflue et mon esprit s’éclaircit. Même si elle est là, rien ne change. Le plan reste le même. Il y aura juste plus de sang.
Je suis sur le point de me détourner quand mes yeux s’arrêtent sur l’un des Péchés.
L’Avarice.
Elle me fait la même impression que sur sa photo. Avec son carré coupé court, impeccable, et son regard incisif, elle transpire la froideur. Un vrai glaçon…
Elle se tient bien. Trop bien. Le dos trop droit et sa démarche est exagérément élégante, typique des membres provenant de la Société. Une reine de glace…
Je me détache de son visage et mon regard se fixe sur sa tenue neutre, identique au reste du groupe. Ses vêtements semblent cacher un physique svelte et tonique, et l’un de mes sourcils se lève avant que je ne me concentre à nouveau sur ses traits fins et ciselés. Sa peau légèrement hâlée semble délicate et… incroyablement facile à trancher.
Un rictus étire la commissure de mes lèvres. Elle… il est certain que je vais prendre plaisir à la tordre.
Sur cette dernière réflexion, je finis par sauter du toit et atterris sur le sol dur de la rue. Je glisse la main dans la poche arrière de mon pantalon pour en sortir un papier froissé et un crayon.
[À : Instructeur
Objet : Rapport no 1255
— Observation et Enregistrement des 7 P sur l’île, comme convenu.
— Préparation de l’approche.
— Poursuite du plan.
— Élément imprévu : Le Témoin accompagne les 7 P. Marche à suivre ?
— RAS appareillage. Nouvelle cargaison prévue dans 2 jours.
De : Premier lieutenant]

Je plie mon compte rendu avant de l’enfourner à nouveau dans ma poche. Je passerai le donner ce soir à l’émissaire en charge des relais d’informations. J’en profiterai aussi pour faire un tour au port. Asta’ a sûrement achevé la préparation des prochains chargements et je suis sûr qu’il sera ravi de ma petite visite de contrôle inopinée.
Un sourire distrait vient se planter sur mes lèvres à cette idée alors que je déambule dans les rues anormalement vides du Purgatoire. Tout le monde doit être en train de s’affairer à préparer l’arrivée des Sept.
Je secoue la tête. Depuis le temps qu’on vous attendait…
Je crois bien que ça remonte aux premiers souvenirs de ma propre existence. J’étais encore frêle et osseux quand j’ai eu vent de leur existence. Je clopinais encore dans ces allées sales, sombres et puantes quand j’ai entendu parler de ceux qui provoqueraient la chute de ce monde.
— Monsieur ! Monsieur !
Je pivote la tête et aperçois des gosses, tout droit sortis d’une maison aussi délabrée que les autres, se presser autour de moi.
— Monsieur ! Monsieur ! S’il vous plaît !
Ils n’osent pas me toucher et se contentent de m’observer avec leurs petits yeux remplis d’espoir. Je ne réponds rien et l’un d’eux prend la parole de sa voix encore juvénile :
— Vous avez vu, monsieur ! Ils sont là ! Enfin ! Vous avez vu !
— Ils sont beaux en plus, bien sapés et tout ! Vous avez vu leurs beaux vêtements ! poursuit un autre gamin à la peau cramée par le soleil qui brûle l’île toute l’année.
Un air à la fois exalté et bougon sur le visage, il ne peut s’empêcher d’être un peu jaloux.
— Moi, j’sais pas. J’trouve pas qu’ils nous ressemblent. Ça m’plaît pas, lâche la seule fille du petit groupe.
Elle a plus de chance que les autres. Elle est moins sale et un peu moins maigre. Ses parents doivent être placés près de la mer.
— Déguerpissez.
Ma voix claque comme un coup de fouet entre eux et moi.
Les gamins se raidissent instantanément et, à contrecœur, retournent là d’où ils venaient. Sur le chemin ils chahutent, se bousculent un peu et finissent par rire aux éclats.
Je fixe leurs sourires, laissant traîner mon attention sur leurs expressions enjouées.
« Dis, d’après toi, qu’est-ce que ça fait, de vivre libre ? »
Absorbé par mes souvenirs et par les enfants qui jouent sur la terre recouvrant le perron de leur maison, je ne vois pas l’homme qui s’avance vers moi. Je le sens trop tard, quand son épaule anguleuse vient s’enfoncer dans la mienne.
Mes iris se braquent aussitôt sur lui.
Le type, habillé d’une chemise à peine boutonnée sur un torse osseux et un pantalon jaunâtre trop bas sur les hanches, titube un peu, laissant échapper une odeur âcre sur son passage. Affligeant…
Quand il relève la tête vers moi, ses sourcils d’abord plissés se haussent aussitôt très haut sur son crâne.
— Mo-monsieur, j’ne-ne… j’avais pas vu qu’c’était vous, bégaye-t-il en plaçant ses mains devant lui comme pour se protéger.
Je ne bouge pas, mes yeux profondément ancrés dans les siens, vitreux et fades.
— Donc, si je comprends bien : si ça n’avait pas été moi, tu te serais permis de bousculer n’importe qui sur ton passage ?
Alors que mes lèvres s’ourlent d’un sourire, le pauvre type commence à trembler.
— Quel manque flagrant de politesse…
Mon ton est à peine un murmure caressant l’air qui nous sépare. Sa peur devient plus forte. Je la sens s’échapper par tous les pores de sa peau. Elle est comme un parfum salé et âcre. En réponse, mon sourire se creuse et un frisson m’envahit. Oui…
— C’e-c’est que… No-non, pas du t-tout.
— Non ? je répète en me penchant légèrement vers lui.
L’excitation électrifie doucement ma peau.
— No-non. J’le ferais avec personne d’autre. J-je-j’le jure !
Un faible rire traverse mes lèvres avant que je ne m’avance un peu plus. Ignorant l’odeur pestilentielle qu’il dégage, je me penche pour lui murmurer à l’oreille :
— Ça, c’est évident.
D’un coup, je sors le couteau coincé dans mon dos et lui tranche net la gorge.
Du sang jaillit. Il gicle à flots de sa carotide.
Le mélange hypnotisant se répand en flaques épaisses sur la terre sèche devant lui. Un gargouillis croassant passe sa bouche alors qu’il tient sa blessure des deux mains dans un réflexe inutile. Il vacille, s’égosille, puis finit par tomber lourdement sur le sol.
— Là, il est certain que tu ne recommenceras jamais.
Un cri résonne soudain et je relève la tête pour voir l’un des enfants bâillonné d’une main par un de ses amis. Ils me jettent tous de petits coups d’œil terrorisés, affolés.
Pourtant… quand on regarde plus attentivement, derrière la peur, au fond de leurs yeux, on y distingue aussi le vide. Ce fameux vide.
Des horreurs… ils en voient tous les jours. Et beaucoup.
— Rentrez, je dis simplement.
Ils ne se font pas prier et courent en se bousculant les uns les autres pour finalement disparaître dans leur appartement.
Mes yeux se reposent sur la scène à mes pieds, où l’hémoglobine continue de se déverser doucement.
Magnifique…
Des frissons parcourent entièrement mon corps. Le plaisir afflue en moi comme un serpent dans mes veines. Je rejette la tête en arrière et hume l’air chargé de fer.
Ça, c’est chez moi. Cette odeur si familière.
La peur. La tension.
Puis.
La mort.
Voilà ce qui me définit. Ce que je suis.
Un tueur.
Le tueur.



CHAPITRE I
AURE
Dernier mois d’été – 2555
Jeudi
— Bordel, c’est quoi ça ?
La voix de mon frère s’élève entre nous, alors que le vrombissement du moteur de l’hélicoptère s’estompe à mesure qu’il s’éloigne de l’île.
— Je suis le seul à halluciner ou dites-moi que vous les voyez, vous aussi ? insiste-t-il.
— Sois pas bête, bien sûr qu’on voit la même chose, lui réplique Némésis d’un ton sec.
— Ça, pour une surprise…, renchérit à son tour Hazel, le souffle court.
Devant nous, en contrebas de la colline, se dresse péniblement une sorte de ville. Des appartements et bâtiments bas ressemblant davantage à des vestiges jonchent le paysage désolé de cette île.
Et surtout… j’en suis sûre, oui… Je suis persuadée qu’on a tous remarqué des mouvements furtifs entre les murs décrépits.
Comment est-ce possible ?
— Il y a des gens… j’ai vu des gens, je murmure faiblement.
La simple idée que quiconque puisse vivre ici…, et sans que la Société ne soit au courant, semble absurde. Les hélicos… ont-ils déjà exploré les lieux ? L’île entière ? Je sais qu’ils sont pilotés par des surveillants… mais ne rendent-ils pas des comptes à la directrice, enfin, ancienne directrice ? Ou sont-ils tous aussi ambivalents que Stolas ?
— Allons voir.
La voix grave d’Azarias résonne entre nous alors qu’il amorce un pas pour descendre le long de la colline, et nous le suivons tous les uns après les autres.
Je tente au mieux de maintenir mon équilibre pour ne pas tomber tandis que j’évite des mottes de terre sèche, mêlées à des déchets en tout genre. Des débris de vaisselle, de vêtements, du verre, du métal… tout un tas d’objets s’amasse sur le sol à mesure qu’on s’enfonce dans l’île.
Un sol aussi sec que l’air qui l’entoure… Je n’ai jamais connu pareille sécheresse de toute ma vie. Pas même durant nos étés les plus chauds, quand on avait pensé les terres cultivables menacées.
Non… ici, chaque respiration me fait l’effet d’une suffocation. L’air est comme rare, pesant, étouffant. Il n’y a aucune brise. Aucun vent. Le soleil se contente de brûler sans discontinuer et je sens avec horreur une fine couche de sueur commencer à apparaître sur ma peau. Ça ne fait pas une heure que nous sommes ici et je suis déjà poisseuse. Je déteste ça.
Je jette un coup d’œil devant moi.
Cet endroit a des allures de désert. Tout y est mort et décharné. Les quelques arbustes qui peinent à émerger sont nus et biscornus. Leurs branches, sinistrement entrelacées, paraissent vouloir retourner à la terre pour s’échapper de cet enfer.
Je retiens un soupir. Même le peu de vie qui se manifeste cherche un moyen de trépasser. Je n’ai jamais vu pareille désolation de toute ma vie.
Pas même toi, Aure ?
Je chasse d’un mouvement de tête cette cruelle petite voix qui s’insinue depuis toujours dans les replis de mon esprit.
— J’avoue, je n’espérais rien en arrivant ici mais… ce que je vois… c’est encore pire que ce que je pouvais imaginer, perce la voix de Leandros entre nos lourdes expirations.
Je ne peux pas le contredire, je pense qu’on est tous dans le même cas.
— Ça va être une galère, j’le sens, expire péniblement Loukas.
Pour toute réponse Némésis lui assène un coup dans l’épaule. Elle a vraisemblablement mis plus de force qu’elle ne pensait le faire, parce que devant son expression surprise, Loukas trébuche. Il agite les bras en cherchant à se rattraper, mais finit par tomber durement sur le sol. Un épais nuage s’élève autour de lui et il tousse fort plusieurs fois. Quand il paraît à peu près calmé, il relève un visage aux yeux rougis vers la brune.
— T’es chiante, putain !
Et c’est immédiat, un rire sonore éclate entre nous. Némésis s’esclaffe si fort qu’elle saisit son ventre entre ses bras.
Leandros et Calista la rejoignent rapidement et sans retenue aucune. Azarias se contente d’un simple rictus en secouant la tête alors qu’Hazel tend une main vers notre ami pour l’aider à se relever. Ce dernier l’attrape le visage fermé, tout en marmonnant des jurons fleuris à Némésis. Jun, comme à son habitude, n’exprime rien d’autre qu’une indifférence profonde et, moi, j’observe la scène un peu en retrait, faiblement amusée.
— Je savais pas que tu t’étais autant ramolli, finit par s’exclamer Némésis entre deux salves de rire.
Loukas ne rétorque rien, se contentant d’épousseter ses vêtements. Nous reprenons vite notre route alors que Némésis continue de se moquer de Loukas, qui feint (par je ne sais quelle force mentale) de l’ignorer.
Quand nous arrivons enfin devant les premiers édifices de cette ville bâtie au milieu du désert, il n’y a rien que le silence pour tout accueil.
Mes yeux sondent rapidement l’endroit.
Personne.
Pendant une poignée de secondes, je me demande si, des hauteurs, nous n’avons pas imaginé ces mouvements qu’on a cru apercevoir.
Azarias et Jun sont les premiers à s’avancer pour pénétrer dans ce qui répond sûrement à la définition de rues. Mais… moins que des rues, ce sont des espaces plus ou moins étroits serpentant entres les différentes bâtisses faites de terre et de tôle.
Un coup d’œil à celle à notre droite.
Des murs orangés, une terre condensée et solidifiée, des morceaux de tôles rouillées : je n’ai jamais rien vu d’aussi… sommaire. Deux ouvertures semblent avoir pour fonction celles d’une entrée et d’une fenêtre. Pourtant il n’y a ni porte ni verre pour protéger l’intérieur des lieux.
Je lève un peu les yeux et aperçois le haut de chaises de fortune installées à même le toit.
Je finis par me détacher de ce décor si… différent et laisse mon attention errer sur l’allée qu’on remonte à pas lents. Comme tout ce qui semble faire partie de cet endroit, la rue est sale et jonchée d’ordures. Des bouteilles à moitié vides s’échouent en amas contre les murs, du tissu informe est éparpillé ici et là… Mais le pire reste peut-être cette forte odeur. Quelque chose d’âcre qui pique le nez et râpe le fond de la gorge. Et à mesure que je précède les autres dans ce dédale, elle se fait encore plus écœurante.
Impossible que je vive ici. Impossible.
Quand je distingue ce que j’espère ne pas être des restes de déjections contre le mur d’une maison, je retiens un haut-le-cœur.
Non… Impossible.
— C’était clairement une mauvaise idée de venir ici, murmure Calista les yeux fixés sur la même chose que moi.
— Ce n’était plus vraiment notre décision, Cal’, je lui rappelle sur le même ton avant de buter d’un coup contre le dos de Leandros.
Il est arrêté au milieu de la rue devant moi et, les sourcils froncés, je suis du regard ce qui l’a surpris.
Par-dessus son épaule j’aperçois une grande place, où la bâtisse la plus imposante qu’on ait pu voir pour l’instant se dresse fièrement en son centre. Elle doit faire seulement trois ou quatre étages, mais on peut sans conteste affirmer que c’est le cœur de cette ville. Elle est aussi délabrée que les autres, à ceci près qu’elle possède une porte en bois.
— C’est genre quoi, la mairie du village ? demande mon frère d’un ton à mi-chemin entre l’amusement et l’incrédulité.
— Je ne comprends pas pourquoi il n’y a personne. Ont-ils… peur de nous ? s’élève pour la première fois la voix de Jun depuis que nous avons quitté la colline.
Dans un haussement d’épaules, je lui réponds :
— Peut-être n’y a-t-il vraiment personne.
— Cet endroit ne peut pas s’être construit tout seul, rétorque-t-elle.
— Certes.
— Hé ! Ho ! crie soudain mon frère.
Il est tout de suite arrêté par un coup dans les côtes de la part de Némésis.
— T’es dingue ou quoi ? On sait pas à qui on a affaire, beugle pas comme ça !
— Némésis, ils nous ont forcément remarqués. Crier ou non n’a pas d’importance à ce stade, la tempère Azarias.
Elle lui répond par un simple reniflement en croisant les bras sur sa poitrine. Puis, comme si le cri de mon frère avait vraisemblablement été utile, la porte en bois s’ouvre. Dans un bruit grinçant, elle laisse tout le temps à un frisson de malaise parcourir ma colonne vertébrale avant qu’une ombre apparaisse enfin.
Elle s’avance lentement, et le soleil glisse sur sa silhouette pour dévoiler des traits androgynes d’une incroyable finesse.
Un carré court, aux pointes aussi blondes que les miennes qui reflètent légèrement le soleil déclinant. Un nez fin et bronzé surplombe des pommettes lisses ainsi qu’une bouche semblable à deux lignes pâles et dessinées. Je remonte à nouveau sur le haut de son visage, où sont enfoncés des yeux en amande tellement étirés qu’on ne distingue presque pas ses iris.
En frappante contradiction avec le peu que j’ai vu de cette île, cette personne dégage une certaine douceur. Peut-être est-ce dû au sourire chaleureusement étrange dont elle nous gratifie depuis qu’elle est sortie de son trou.
Ma bouche se plisse un peu.
L’être s’approche de nous d’une démarche aérienne, ses pieds paraissant à peine fouler le sol. Sa toge noire, trouée et poussiéreuse, se meut avec fluidité autour de lui à chacun de ses mouvements. Et je me demande comment il parvient à ne présenter aucune trace de sueur alors qu’une épaisse écharpe drape le tour de son cou.
Il s’arrête à un mètre de nous et ses yeux se plissent davantage tandis que son sourire s’agrandit. D’un timbre faible, il nous salue :
— Bienvenue.
Il incline la tête dans une légère révérence avant d’ajouter :
— Nous vous attendions.
Je jette un coup d’œil aux autres, qui me renvoient tous le même regard perplexe.
C’est Azarias qui se décide à poser la question pour nous :
— Vous nous attendiez ? Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?
— Qui êtes-vous ? surenchérit Calista.
L’inconnu rit légèrement avant de lever les mains en l’air en signe pacifiste.
— Je comprends votre méfiance, mais rassurez-vous… Ici, vous ne craignez rien.
Il continue en croisant les bras dans son dos tout en s’inclinant une nouvelle fois face à nous :
— Je me prénomme Adryenn. Je dirige la gestion de ce lieu. Je suis sûr que vous avez tout un tas de questions à me poser et j’y répondrai volontiers. Mais d’abord, je vais laisser au peuple le soin de vous souhaiter la bienvenue.
Le… peuple ?
Sa phrase à peine terminée, une agitation nouvelle se met à grouiller autour de nous. Des gens, par centaines, arrivent de toutes les directions et c’est bientôt tout une foule qui se presse sur la grande place. Ils se précipitent, se bousculent, se piétinent, afin d’arriver jusqu’à nous. Un brouhaha s’élève rapidement en même temps que nous découvrons les habitants d’une île censée être vide de toute forme de vie.
Je balaye ces gens des yeux et mon regard rencontre celui d’un enfant au visage barbouillé de terre. Il ne porte sur le dos qu’une sorte de haillon grisâtre qui laisse apparaître des jambes dangereusement fines qui trépignent avec frénésie. Un cri attire mon attention sur ma gauche et j’aperçois une femme aux cheveux rêches et ternes, qui m’adresse un grand sourire aux dents jaunies.
— C’est quoi ce bordel ? souffle Némésis qui se rapproche instinctivement, resserrant les rangs de notre groupe.
Je lance un coup d’œil en direction de mon frère. Ses traits sont crispés. Il a une main posée sur la taille de Calista et tente de l’éloigner d’un homme aux doigts crochus, qui essaye de l’atteindre dans une expression aussi démente que désespérément enchantée.
— Allons, allons, clame la voix de cet Adryenn au-dessus des exclamations, vous allez les étouffer. Laissez-leur un peu d’espace.
La foule agglutinée s’écarte légèrement, mais ça ne me détend pas pour autant. Et je sais que les autres non plus. Bordel, c’est quoi ce délire ?! Il est clair que notre présence suscite chez eux une espèce de… joie démesurée. Et insensée.
Je sue de plus en plus intensément et me retiens d’essuyer mes mains contre mes cuisses.
Je ne m’attendais déjà pas à voir des gens ici, mais encore moins à ce qu’ils nous accueillent tel le Messie. Partout où mon regard se porte, je n’y constate qu’adoration et extase.
— Asta’ ! Tu es là. Tu tombes bien, ils sont enfin arrivés ! s’exclame tout à coup le blond alors qu’un homme au physique élancé, vêtu de noir de la tête aux pieds, fait son entrée.
Sur son passage, tout le petit monde entassé s’écarte en baissant la tête. Cette réaction me fait plisser les yeux.
— Jeunes gens, je vous présente Astaroth, l’un de mes bras droits et lieutenants.
L’air sévère et menaçant, le dénommé Astaroth nous adresse un bref signe de tête alors que ses yeux noirs, aussi ténébreux que ceux de Jun, nous détaillent avec insistance. Planté aux côtés d’Adryenn, les bras croisés sur un torse large dans une attitude austère, j’observe cet homme au crâne aussi rasé que Loukas, ce qui ne fait que renforcer la dureté de son visage et de ses traits contractés.
Ce type… c’est aussi clair que ce que nous incarnons… il transpire le danger.
— Putain, mais on est où là ? chuchote Leandros d’un ton qui laisse transparaître son malaise grandissant.
Les iris noirs du « bras droit » se plantent dans ceux de mon frère et je retiens difficilement un frisson face à son air aussi froid que sinistre.
— Bon, maintenant que les présentations sont faites, allez-vous nous dire où est-ce qu’on a atterri, bordel ? retentit le timbre vibrant d’Azarias.
Et je devine qu’il commence à perdre patience, tout comme Adryenn qui paraît se ressaisir avant de lever une fois de plus les bras en s’excusant :
— Oui, bien sûr, pardonnez-moi. C’est que… vous comprenez, on vous attend depuis si longtemps. Ça semble presque irréel…
Un mince sourire étire ses lèvres en même temps que deux de ses doigts se rejoignent pour produire un claquement sonore. Comme si c’était un signal, la population se disperse immédiatement (non sans nous jeter des œillades ravies avant). Seul Astaroth demeure aux côtés d’Adryenn, sans jamais cesser de nous observer.
— Chers Péchés capitaux, reprend Adryenn, vous voici au Purgatoire. En tant que représentant de ses habitants, je vous souhaite une nouvelle fois la bienvenue.
— Je ne comprends pas, dit calmement Jun, je croyais que le Purgatoire n’abritait aucune vie humaine, que cette île n’était qu’un endroit… désert.
Comme s’ils venaient de se rendre compte de sa présence, Adryenn et Astaroth tournent tous les deux la tête dans sa direction, les sourcils froncés.
— Qui êtes-vous ? Vous n’êtes pas…
Adryenn ne finit pas sa phrase, les traits tordus par une curieuse stupeur alors que le visage du lieutenant à ses côtés se ferme complètement.
Jun s’apprête à lui répondre, mais elle est vite coupée par Azarias qui saisit d’instinct sa taille d’un bras.
— Qu’est réellement cet endroit ? répète-t-il plus durement.
Adryenn secoue la tête, l’air de remettre en place ses esprits, avant de sourire de nouveau.
— Comme je vous l’ai dit, vous vous trouvez au Purgatoire. Vous semblez déjà au courant qu’il ne s’agit pas d’une prison dorée, comme l’apprend la Société à ses citoyens en devenir. Non…
Il marque une pause et une ombre passe sur son visage.
— C’est effectivement une île décharge, reprend-il. Vous vous trouvez sur les terres des Impurs jetés ici, qui ont fini par s’adapter. Nous sommes tous, habitants de ce lieu, fils ou filles d’Impurs. Ou Impurs nous-mêmes. Bienvenue dans ce monde où vous pourrez vivre comme jamais vous n’avez pu le faire jusqu’à maintenant. Bienvenue dans ce monde où vous pourrez être libres d’être ce que vous êtes. Bienvenue dans votre nouveau royaume.



CHAPITRE II
AURE
« En l’an 2205, le Purgatoire est officiellement proclamé comme lieu de résidence des Impurs. »
Société : Histoire et Fondements.
Tome II
— Je rêve…, souffle Calista à quelques centimètres de moi.
La bâtisse devant nous ressemble à toutes celles de cette ville. Elle ne possède ni portes ni fenêtres, seulement des ouvertures qui laissent entrer et sortir. Ses murs sont de cette teinte usée d’orange délavé et paraissent sur le point de s’effondrer dans la seconde.
— Une seule maison ? Pour huit ? demande Némésis, incrédule en braquant son regard dans celui d’Adryenn.
Après nous avoir fait son petit laïus, il nous a indiqué qu’un appartement nous était attitré. C’était bienvenue. Quand notre sentence est tombée à l’Académie, l’une de nos principales préoccupations était de rapidement trouver un abri en arrivant ici. Nous l’avons donc suivi à travers la ville, tout en ignorant les regards pesants des habitants sur nous. Puis nous avons fini par nous retrouver devant ce qui s’apprête à devenir, à notre désarroi à tous, notre nouveau chez-nous.
— C’est assez spacieux à l’intérieur, essaye-t-il de nous rassurer d’une expression encourageante. Entrez, vous allez voir.
Il y a un léger battement avant que nous nous mettions en mouvement et que je précède mon frère pour pénétrer dans les lieux.
Je manque de lâcher un hoquet quand mon regard se fixe sur le sol. Il n’est fait d’aucune pierre, ou d’aucun bois, simplement de terre et de brindilles disséminées un peu partout. Quelques tapis, qui j’espère ne sont pas en toile de jute, semblent servir de matelas. Je tourne la tête et toise avec froideur une planche posée sommairement sur deux pierres de l’autre côté de la pièce. Elle doit sûrement servir de table basse, puisqu’une espèce d’hybride entre une lampe à huile et une bougie est placée dessus. Ils doivent avoir pris avantage de la fonction première de cet endroit : une île pleine d’objets, d’outils d’un autre temps. Ils ont récupéré les déchets laissés par les premiers Thémis et cherché à s’adapter.
Mes yeux se braquent sur le fond des lieux. Il y a une dernière pièce plus sombre et plus petite, moitié moins grande que ma chambre à l’Académie. Est-ce bien une chambre ? De là où je suis, je ne vois aucune fenêtre, et la seule source de lumière provient de la pièce centrale. Une chambre plongée dans le noir complet… et un frisson parcourt ma colonne vertébrale.
C’est donc ça qu’il appelle « spacieux » ?
— Ça ne va pas être possible.
Calista croise les bras sur sa poitrine en secouant ses longs cheveux bouclés. Un léger sourire se forme sur mes lèvres alors que je la vois pleine d’assurance, d’une élégance qui détonne complètement avec cet endroit. Ses courbes souples, gracieuses, son grain de peau chaud et lisse, sa silhouette au port de tête impeccable… tout ça accentue la déchéance de cet endroit. Elle est comme de l’or au milieu du charbon.
Adryenn hausse les sourcils et se gratte la joue, mal à l’aise.
— Comment ça ? Ça ne vous plaît pas ?
Son visage pour l’instant chaleureux se froisse d’une grimace.
— C’est pourtant l’un des abris les plus vastes que j’ai à offrir. Et il est bien situé : vous n’êtes pas très loin de l’océan. C’est un bien très prisé ici.
Calista continue à secouer la tête.
— Merci pour vos efforts… flagrants, mais nous ne pouvons pas partager cet endroit à huit. Impossible.
— C’est assez rare, mais je la rejoins sur ce coup, dis-je en accentuant ma remarque d’un regard appuyé autour de moi.
— Ouais… J’ai pas non plus envie de partager mes nuits avec eux, dit Loukas en pointant du doigt Jun et Azarias.
— Pareil. J’avoue ne pas avoir envie d’entendre ou voir des choses qui… heurteraient mon innocence, continue Hazel sur le même ton.
Pour toute réponse, Azarias hausse les épaules dans une attitude désinvolte, alors que les joues de Jun se colorent faiblement quand elle comprend le sous-entendu.
— Vous loupez pourtant quelque chose, les gars. Ces deux-là sont capables de choses qui…, intervient mon frère en faisant danser ses sourcils.
Mais il se prend rapidement un coup par Azarias, ce qui le fait éclater de rire.
— Il en va de même pour vous deux (je désigne Calista et Leandros d’un mouvement de tête). Je n’ai pas vu mon frère nu depuis nos douze ans, et j’aimerais que ça reste ainsi.
Ma voix tranchante jure au milieu de notre groupe.
Calista fait mine de rien et Leandros ne peut s’empêcher d’afficher un large sourire lubrique.
— Si tels sont vos désirs, nous agirons en conséquence.
Mes sourcils se froncent devant la capitulation un peu trop rapide d’Adryenn. Je le fixe pour être sûre qu’il est sérieux, mais il continue à afficher un air ravi et observe les alentours à travers la fenêtre, comme s’il cherchait effectivement de quoi nous satisfaire. Qu’est-ce qui peut justifier cette générosité insensée ?
Adryenn finit par joindre ses mains avant de nous annoncer gaiement :
— Je vais m’occuper des formalités, mais considérez que les deux maisons voisines sont les vôtres. Si cela vous va, je reviendrai demain pour vous présenter la ville. Bonne soirée à vous, Péchés.
Ses épaules se raidissent quand il pose son regard sur Jun. Il hésite un moment avant de finalement lâcher :
— Bonne soirée à toi aussi.
Puis il disparaît dans une démarche souple.
— Bon. Nous voilà au Purgatoire.
Leandros pousse un profond soupir et ferme les yeux en levant la tête vers le plafond. Je note que ce dernier paraît prêt à s’écrouler d’une minute à l’autre. De larges fissures le zèbrent dans toute sa longueur.
— J’ai l’impression d’avoir atterri dans une autre dimension ! Un genre de Société inversée. Rassurez-moi, on n’est pas tous morts, dans cet hélicoptère ? demande Némésis, un air fou placardé sur le visage et, pendant un instant, je ne sais pas si elle est sérieuse.
— Si on était morts, je t’avoue que j’me serais attendu à autre chose. Certainement à l’enfer, ça oui, mais j’aurais plutôt imaginé des flammes et des châtiments à coups de fouet.
— On se passera de tes fantasmes tordus, Loukas, je dis en secouant la tête.
Fidèle à lui-même, il se contente de me répondre par un coup d’œil blasé.
— On est en vie. Mon pouls est stable. De plus, une hallucination collective n’est pas envisageable à moins qu’on ait tous inhalé un gaz toxique en même temps, ajoute Jun le timbre neutre et deux doigts enfoncés dans sa jugulaire.
— La question à se poser est surtout celle-ci : comment les Thémis peuvent-ils ignorer que des survivants habitent cette île ?
Mes yeux se posent immédiatement sur Azarias après la question d’Hazel. Il me renvoie un regard sombre.
— Je ne sais pas si mon père est au courant, fait-il remarquer à Hazel.
— Si c’est le cas, c’est peut-être pour ça qu’ils ont laissé croire aux citoyens que le Purgatoire était une prison, intervient Calista en observant tour à tour mon frère, Azarias et moi.
— Ça se tient. À défaut de mentir totalement, ils le faisaient partiellement. « Oui il y a des survivants, bien qu’on souhaitait les envoyer à la mort, donc pas de souci, ils sont dans des maisons de repos, histoire de finir leurs jours tranquilles sous le soleil », raille Némésis.
— On n’en sait pas plus que ce qu’on vous a dit et qu’ils affirmaient entre eux, fait enfin la voix de Leandros, et ils n’ont jamais laissé entendre que des gens vivaient ici. Pour eux, atterrir sur cette île équivalait à la mort.
Leandros passe machinalement une main sur sa nuque avant de reprendre :
— Écoutez… nos parents ne nous ont jamais confié plus que ce qu’ils n’en disaient au reste des citoyens. Ce qu’on sait, on l’a grappillé ici et là dans des conversations qu’on a espionnées quand on était gosses.
Je ferme les yeux un instant et me replonge péniblement dans les souvenirs de mon enfance. Je ne pense pas qu’ils sachent, sinon ils auraient envoyé des gardes pour surveiller et contrôler cette population. C’est évident. Et surtout ils en auraient parlé, l’auraient évoquée. Mais comme l’a dit Leandros, ça n’a jamais été le cas. Nos parents et les autres Thémis étaient convaincus que tout ce qu’il y avait ici était mort.
Et c’est justement pour ça qu’ils nous y ont envoyés.
— Les surveillants, j’interviens en rouvrant les yeux, ce sont les surveillants qui transportent les Impurs ici. C’est à eux qu’on doit cette surprise.
Azarias et moi échangeons un rapide regard, avant que Leandros ne s’amuse :
— Finalement, Stolas et ses collègues avaient plus de secrets que ce qu’on croyait. Ils n’avaient pas seulement à cœur d’aider les pauvres Péchés de ce monde. Ils ont peut-être un but bien plus vaste qu’on pouvait l’imaginer.
Sa réflexion laisse planer un lourd silence entre nous. En fin de compte, nous ne savons pas grand-chose. Nous ne savons presque rien du tout.
— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demande finalement Némésis.
— A-t-on d’autres choix que de rester ? Pour l’instant voyons comment les choses se passent. On avisera plus tard, tranche Azarias en croisant les bras.
Tout le monde hoche la tête et nous finissons par nous séparer. Nous laissons Jun et Azarias avant de nous départager les deux autres habitations. Adryenn a-t-il chassé ceux qui y résidaient avant nous ? Je préfère croire que non. Ça rendrait encore plus surréaliste tout ce qui se passe depuis qu’on a posé le pied sur cette île. Calista et Leandros prennent la première, quant à Némésis, Loukas, Hazel et moi, nous nous décidons pour la dernière. Encore une fois, elle est précaire et sinistre. Et maintenant que le soleil commence enfin à se coucher, les lieux apparaissent encore plus… primitifs.
— On va s’installer ici avec Loukas, nous annonce Némésis alors qu’elle s’assoit à même le sol en poussant une lourde expiration.
Elle paraît épuisée. Ses traits habituellement bougons sont tirés et de légers cernes cerclent ses yeux. Et je suis sûre d’être à peu près dans le même état. Je n’ai qu’une envie, c’est de me retrouver seule, dans mon esprit. Dans mon espace.
— Je vais rester avec eux, tu peux prendre l’autre pièce, Aure.
Hazel m’adresse un petit sourire en m’indiquant la pièce du fond.
— Je sais que… tu as des nuits tourmentées, ajoute-t-il.
Une grimace tord mon visage. Je n’aime pas laisser mes faiblesses s’échapper. Je ne veux laisser échapper aucune partie de moi que je n’aie pas décidé de donner ou de montrer.
— Fais pas cette tête. C’est nous. On se connaît, tous. Peut-être un peu trop.
— Je sais. Mais…
Je laisse passer quelques secondes, puis secoue mon carré blond pour lui offrir l’ombre d’un sourire.
— Merci, Hazel.
La commissure de ses lèvres s’étire un peu plus avant qu’il ne se détourne pour se trouver un coin près de Némésis et Loukas. Je reste un instant immobile à les observer. La brune s’étire en empiétant volontairement l’espace vital de Loukas qui fait mine de ne rien remarquer, préférant entamer une conversation avec Hazel assis face à lui.
Oui, on se connaît tous un peu trop. Toutefois… toutefois un fossé nous sépare toujours.
Je finis par m’arracher à ce spectacle pour m’enfoncer dans l’obscurité.
Je suis accueillie par un matelas fin, à peine plus épais que la couverture rêche qui le recouvre, posé à même le sol. C’est le seul « meuble » présent dans cette pièce, qui n’est rien de moins qu’un cube à la forte odeur de renfermé.
Je lâche un faible soupir et un frisson court le long de mes bras.
Maintenant seule, je m’empresse de retirer le T-shirt à manches longues qui m’a oppressée toute la journée. Il fait une chaleur étouffante ici. Si j’avais su, j’aurais plutôt opté pour des vêtements fluides, et de préférence en soie. Je me débarrasse aussi de mon pantalon avant de le plier et de le poser avec mon haut dans un coin de la pièce.
L’air est plus doux maintenant que le soleil est tombé, pourtant l’atmosphère reste étouffante. Cette île n’a rien à voir avec ce que je m’imaginais. Elle est… tellement différente. Je pensais qu’il n’y aurait rien que des débris, des terres stériles… peut-être quelques arbres, un peu d’herbe contaminée ou des montagnes de vieilleries intoxiquées. Mais si je suis honnête : je n’en sais rien. Je ne sais pas ce que j’imaginais. Nos parents parlaient, dans leurs discours officiels, d’un endroit similaire à la grande ville, mais localisé sur une île. Puis quand on les a entendus parler de tombeaux pour Impurs dans leurs conversations informelles, ça a encore changé. Alors je ne sais pas, nos esprits d’enfants en ont fait quelque chose d’à la fois horrible et indescriptible. Mais je ne m’imaginais vraiment pas une ville aussi décharnée ou vivre dans une « chambre » aussi précaire que sinistre.
Je jette un œil à mon lit de fortune. Il faut que je dorme. Je suis épuisée et je doute que demain soit plus reposant. Ou même le surlendemain. Ou que tous les jours qui suivront désormais. Mais… comme toujours, je redoute ce moment. Parce que je sais ce qui m’attend.
Je passe mes mains sur mon visage, sur ma nuque, et me faufile finalement entre les couvertures.
Je ferme les paupières. Je ne reconnais aucun bruit. Le vent ne souffle pas et je n’entends pas le bruissement habituel de la forêt qui borde l’Académie. Seuls les éclats de verres qu’on brise, de métal qui s’entrechoque et d’éclats de voix déchirent de temps en temps la nuit.
Tout est différent.
Je commence à avoir mal aux genoux. Ils vont encore être tout rouges et tout gonflés. Et ça va faire mal pendant des jours.
Je regarde par la baie vitrée. Mon frère en train de s’amuser avec ses amis de l’école. Ils s’amusent avec des jouets Purs. Des jeux qui forcent à se tenir bien, à imiter les grands Purs. Pourquoi moi je ne suis pas avec eux ? Je n’aime pas les copains de mon frère mais j’aime bien jouer aussi. Je me tourne vers mes parents assis sur le canapé face à moi.
— Pourquoi je ne peux pas aller jouer moi aussi ? je demande en essuyant mes mains moites contre mes cuisses.
— Tu dois apprendre à ne rien posséder pour enrayer ton vice avant qu’il ne se développe trop.
Maman… non, Mère (elle me corrige tout le temps pour que je l’appelle comme ça) me fixe et je frissonne parce que son regard me fait peur. Il est si… froid.
— Pourquoi mam… Mère ? C’est quoi le… vice ?
— Tu ne prêtes rien. Tu gardes tout pour toi. À chaque fois que tu joues avec les autres, ça finit de la même manière. C’est inconvenant, intolérable pour une vie au sein de la Société. L’individualisme est nocif et entraîne l’idée de possession. Il te place en marge du groupe et du bien commun. C’est contraire à notre doctrine. Rien n’appartient à personne. Tout appartient à la Société. Tu dois apprendre à ne rien posséder, ainsi, tu n’auras plus rien à garder.
Elle lève à peine les yeux des documents posés sur ses jambes.
Pourquoi Mère me déteste ?
Je tourne la tête vers Papa. Il est assis au fond du canapé et m’observe lui aussi. Il a les mêmes yeux que moi, les mêmes cheveux lisses et dorés.
Papa, lui, je l’aime beaucoup. Des fois, quand il me couche le soir, il me fait un câlin et me caresse les cheveux. Sa main est toujours chaude. Elle est grande, beaucoup plus grande que celle de Leandros. Et elle me fait du bien.
Il dit que c’est notre secret. Alors je le garde pour moi. Je le garde fort pour que ça n’appartienne qu’à nous. Je sais que rien ne doit être à moi mais je ne peux pas m’en empêcher. C’est à moi. Et je le mets dans un tiroir dans ma tête. Dans ce tiroir qui ne contient que ce que j’aime plus que tout au monde. Ce que les autres ne doivent pas me prendre. Et Papa je l’aime plus que tout. En plus, il me laisse l’appeler Papa quand on est tous les deux.
Je le préfère à Mère. Il est gentil. Il m’aime.
Mais dans ces moments-là… quand Mère est froide… je ne comprends pas… lui… il ne fait rien. Il ne fait que me regarder. Dans ces moments-là, je ne l’aime pas.
Et ça me rend triste.
Je voudrais tellement qu’il me prenne dans ses bras. Je voudrais qu’il m’assoie sur ses genoux et qu’il me caresse la tête.
— Pourquoi Leandros a le droit de jouer, lui ?
— Lui aussi est éduqué comme il le faut, mais ça ne te concerne pas, réplique-t-elle immédiatement.
Je baisse la tête. J’ai envie de pleurer, j’ai mal aux jambes. Ça fait des heures que je suis dans cette position. Je ne sens presque plus mes pieds. J’essaye de bouger mes orteils mais je n’y arrive pas.
J’ai envie de pleurer.
Mon père se lève. Je le vois se diriger vers l’étage. Il va certainement travailler dans son bureau. Il me laisse encore toute seule avec elle.
J’ai envie de pleurer.
Mon dos commence à me lancer et je garde maintenant la tête basse. Mes cheveux forment une barrière et je ne vois plus Mère. C’est presque comme si elle n’était plus là. Presque.
J’ai envie de pleurer.
J’entends les rires de mon frère et ses amis. Je les entends si fort à travers la fenêtre. J’ai l’impression que leur joie explose dans mon crâne. Ils ont l’air tellement contents, ils sont tellement pleins. Alors que moi je suis seule avec elle. Je suis seule. Et vide.
J’ai envie de pleurer.
Mais je ne veux pas lui donner mes larmes. Je ne veux pas lui donner ce qui est précieux pour moi. Cette simple idée fait se retrousser mes lèvres sur mes dents. Je ne veux rien lui donner.
— Tu restes là, Aure. Je reviendrai quand j’aurai estimé ton apprentissage suffisant.
Le bruit de ses talons résonne dans le salon en même temps que mon visage s’affaisse. Elle va me laisser seule, elle aussi. Le bruit s’éloigne dans l’escalier et je sais qu’elle monte rejoindre Papa pour travailler.
Je ne relève pas la tête. Je fixe un bout de fil qui dépasse de la couture de mon pantalon. J’ai envie de jouer avec, mais je n’ai pas le droit de bouger les mains de mes cuisses. Même si elle n’est plus là pour voir ce que je fais, je sais qu’elle le saura si je désobéis. Mère sait toujours tout. Même ce qu’elle ne voit pas. Alors je continue à détailler le fil. Je me concentre dessus pour que la douleur parte. Pour que je n’y pense plus. Parce que ça va durer des heures.
Mais j’échoue.
Des larmes tièdes coulent le long de mes joues et s’infiltrent dans ma bouche à moitié ouverte. Mes doigts se crispent et mes ongles s’enfoncent pour froisser le tissu de mon pantalon.
J’ai mal.
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